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P U B L I C I T É 
Lee Annonces et Bâclâmes- sont reçues directement aux Bureaux do Journal 

et dans toutes tes Agences de France et de l'Etranger. 

Le conflit balkanique ne 
sera jamais clos. 

Déjà Daumier, au bas 
d'une -ie ses plus spiri­

tuelles caricatures, avait annoncé pour 80 ans 
plus tard te règlement de la question d'Orient. 
il y a beaucoup de chances pour que Daumier 
se soit trompé. 

Que penser de l'ultimatum austro-hongrois 
à la Serbie, sinon qu'il aura pour résultat 
fatal de reconstituer l'alliance entre les peu­
ples de l'Europe sui-orientale. et pour consé­
quence de rouvrir au Nord dea hostilités mo­
mentanément closes au Sua. 

La mon du prince nériUer a'Auuicne-Hon-
grie met le vieil empereur dans l'obligation 
l'essayer de replâtrer son unité territoriale 
par une excursion guerrière, n a porté se3 
yeux sur la Serbie avec laquelle, depuis long­
temps, il n'entretient que des rapports extrê­
mement tendus. Et il entend obliger le petit 
pays a ratifier l'annexion de la Bqsnie-Herze-
govine et a accepter sa suzeraineté. x 

Comme de Juste l'Allemagne approuve, tout 
en faisant des réserves hypocrites sur la forme 
violente le l'ultimatum. Et comme l'Allemagne 
Sppronjre, 11 M O U * impooaibU 4 0 a la fHMsto 
ne condamne pas ! 

La petite Serbie ne devient plus, dans la 
circonstance, qu'une sorte de ring où, de nou­
veau après de nombreux matches différem­
ment solutionnés, le panslavisme et le panger 
manisme vont se trouver aux prises. 

11 n'est pas douteux que l'union -les Etats-
Balkaniques, rompue par la victoire et par 
les rivalités du partage ne se reconstitue de­
vant le péril commun. Il n'est pas douteux 
non plus que Tours russe ne mette sa lourde 
patte dans le plateau le plus léger de la ba­
lance. 

L'inévitable résultat peut être une nouvelle 
tonflagratlon dans l'Europe orientale. 

Malgré que la rente en ait baissé, levons 
nous, au point de vue égoïste national nous 
en plaindre T... 

Voilà la question qu'on ne pourra résoudre 
eue si. comme l'exigerait la rentable traii-
tton démocratique, nous connaissions les clau­
ses du contrat qui lient la République Fran. 
çalse au Tsar de toute» les Russie». 

Mais hélas.... 

LES SOCIALISTES 
et la Guerre 

Après plusieurs journées d'ardente 
discussion sur la question de l'a impé­
rialisme », le cengrès de Paris a voté, a 
une très faible majorité d'ailleurs, la 
motion Keir Hardie-Vaillant, qui recom­
mande la grève générale comme moyen 
particulièrement efficace de prévenir 
les" guerres entre nations. 

Je regrette que les séances de la 
Chambre et de la Commission de l'ar­
mée ne m'aient pas permis d'assister à 
ce congrès, car j'aurais tenu à me join­
dre à Guesde, Compère-MoreJ, Varenne 
et Hervé (enfin revenu de l'erreur insur-
reotiomnaliste) pour combattre une mo­
tion dont je considère l'adoption — 
(d'ailleurs toute provisoire, car il y a 
encore le congrès de Vienne 1) — com­
me fâcheuse. 

Non pas que je souscrive aux criti­
ques des réacteurs et des nationalistes 
qui prennent texte du vote du congrès 
pour renouveler contre le Parti socia­
liste l'accusation d'antipalric-tisme. 

Que le « Temps » de M. Tardieu 
(l'homme des combinaisons financières 
cosmopolites), lance pareille accusation, 
il n'y a pas lieu de s'en étonner ! Depuis 
longtemps déjà toutes les armes, môme 
les plus empoisonnées et les plus per­
fides, sont bonnes au journal de la gran­
de bourgeoisie capitaliste pour combat­
tre le socialisme. Mais il suffit de s e re­
porter au compte-rendu qui a été donné 
du congrès par Jes journaux républi­
cains, non seulement ceux de gauche, 
tels que l'« Aurore », la « Lanterne », le 
« Rappel », mais même ceux de la Fédé­
ration des gauches, tels que la « Petite 
République », pour constater que d'un 
bout à l'autre, et sur tous les bancs, les 
débats du congrès socialiste furent ani­
més par le plus pur souffle patriotique 
et par la volonté unanime de défendre la 
nation contre l'invasion. Et la presse ré­
publicaine a résumé cette impression 
en une phrase : « Il n'y a plus d'antipa-
triotes ». 

Pour ceux qui, comme moi, ont tou­
jours protesté contre les dangereuses 
déviations de l'internationalisme aux­
quelles se livraient, il y a quelque dix 
ans, certains beaux esprits, dans le Par­
ti et les syndicats ; pour moi qui ai tou­
jours pensé et écrit qu'en temps de 
guerre le devoir des citoyens était dicté 
par leur « fascicule de mobilisation ». il 
est réconfortant de constater que per­
sonne, au congrès de Paris, n'a songé à 
préconiser la thèse de l'insurrection en 
tempe de guerre, même atténuée sous 
tes formules du congrès de Nancy. 

Ge que le congrès de Paris préconise 
en effet, ce n'est ni de près m de loin» 
une entrave à la mobilisation déclarée : 
c'est la grève générale de certaines cor­
porations particulièrement importantes 
(transporte, .houille, etc.), de iacon à 
rendre impossible cette mobilisation, et 
à la rendre impossible simultanément 
dans toutes les nations- Et c'est pour 
parvenir à cette simultanéité que Vail­
lant et Keir Hardie demandent à l'Inter­
nationale socialiste de p rendue les rhé-

•uissM&W&fii B»W au» dans jou^a. 

but poursuivi, on le voit, est partt-
oullèrement noble, puisqu'il tend à ar­
racher l'Europe au fléau d'une guerre 
dont les événements récents des Balkans 
suffisent à nous faire pressentir les rui­
nes et les horreurs. 

Mais si le but poursuivi par la motion 
de Paris est noble, je n'en persiste pas 
moins à penser que la motion est re­
grettable, précisément parce que dans 
l'état actuel des choses et des esprits, 
elle est. . . ineffeetdve. 

Et encore est-il fort heureux qu'elle 
soit ineffective ! Car, ainsi que l'a très 
bien fait remarquer Jules Guesde, si elle 
était prise au sérieux, elle aurait pour 
conséquence inévitable d'inférioriser la 
nation la plus socialiste, celle qui, mieux 
organisée syndicalement et plus sincè­
rement pacifiste, appliquerait loyale­
ment et complètement la motion, tandis 
que les autres ne l'appliqueraient pas ou 
ne l'appliqueraient qu'imparfaitement. 
De sorte que, tandis que la première 
cesserait d'extraire du charbon, arrête­
rait ses approvisionnements, bloquerait 
ses transports par voie ferrée, les autres 
prépareraient sournoisement mais effec­
tivement toute leur mobilisation. 

Et puis, croit-on dono que les g o u v s » 
nements n'ont pas un moyen souverain 
de briser cette grève générale, en l'ac­
culant à l'illégalité ? A-t-on dono oublié 
la mobilisation des cheminots en octo­
bre 1910, et ignore-t-on que notre loi sur 
les réquisitions militaires contient des 
dispositions qui donnent au ministre 
de la guerre la mam-mise sur les mines 
et les usines. Toute grève générale dé­
clarée pour empêcher la mobilisation 
aurait pour conséquence, moins de 
vingt-quatre heures plus tard, un décret 
de mobilisation, qui transformerait les 
cheminots et mineurs « grévistes » en 
« insurgés », passibles de toutes les 
sanctions du code militaire, et qui, d'au­
tre part, augmenterait les chances de 
guerre en précipitant le passage de la 
période de tension diplomatique à la pé­
riode de mobilisation. 

Si grands que soient les progrès de 
l'internationalisme, si réel que soit le 
sentiment de solidarité qui unit de plus 
on plus les prolétariats à travers les 
frontières, nous avons le devoir d'être 
prudents. Nous n'avons pas le droit de 
lancer ta France de la Révolution dans 
une pareille aventure. 

En somme, la motion Keir Hardie 
n'est qu'une survivance affaiblie....AU 
seirrUe "rTrtterna.lionalè'%ociafiste. de M 
?»ensée de Bakounine et des méthodes 
anarchistes. 

Nous sommes des socialistes « politi­
ques ». Nous poursuivons la conquête 
des pouvoirs publics Nous avons, dans 
chaque Parlement d'Europe "une puis­
sance variable mais effective. Travail-
ions, chacun dans notre milieu, à orien­
ter les gouvernements vers une politi­
que de pai\'. C'est le meilleur et le seul 
moyen de provenir la guerre-

Au fond, je suis bien rassuré sur le 
sort de la motion Keir Hardie-Vaillant. 
Elle sera rejetée par le congrès interna 
lional de Vienne. Et, fut-elle adoptée, le 
Parti socialiste français est trop cons­
cient do ses responsabilités nationales 
pour songer un jour à l'appliquer, et à 
compromettre la rapidité de notre mo­
bilisation et la sécurité de nos frontiè­
res. 

En tout cas, pour moi, aujourd'hui 
comme hier, demain comme aujour­
d'hui, je continue à penser et à profes­
ser : « En temps de guerre, mon devoir 
est tracé par mon ordre de mobilisa­
tion 1 » 

Raoul BRIQUET, 
Député du Pas-de-Calais. 

CHOSES & AUTRES 

FÉMINISME 
J'ai rencontré tout à l'heure un féministe 

Qui m'a dit : 
« Auez-vous Iules journaux tous ces jours-

ci? Oui, naturellement. Dans ce eau. vous 
n'avez pas manqué d'être frappé par la 
thèse des chroniqueurs : « S'il n'y a pas 
de justice pour ceux qui gouvernent, s'ils 
runt vouèt aux pires attaques, s'ils sont 
déchirés par les plus basses calomnies, leurs 
femmes, atteintes dans ce qu'elles ont 
de plus cher, sont-elles condamnées à une 
douloureuse résignation ? El si, d'aventure, 
leur main s'arme, pour la vengeance, peut-
on qualifier crime un mouvement de révolte 
dix fois justifié ? » 

Je ne juge pas la thèse. Je ne suis ni pour 
ni contre Mme Caillaux qui appartient à 
la justice et à la justice seule. Je tiens seu­
lement à vous indiquer que l'aboutissement 
logique d'une telle manière de raisonner, 
c'est le féminisme, le féminisme intégral. 

» Voyez ,en effet, la situation lamentable 
qui nous est faite, dès que nous avons un 
mari qui est investi & une mission publique, 
qu'il soit président du conseil ou simple 
conseiller municipal, car la vigueur de l'at­
taque ne se mesure pas toujours à l'impor-
lànoe de lu fonction. Nous n'avons pas le 
choix : nous résigner silencieusement, com­
me à l'époque où les épouses filaient la lai­
ne, ou nous ériger en justicières. Il vaudrait 
bien mieuc faire tout de suite de nous des 
électrices, 

„ — Hum ! votre argumentation me sem­
ble bien spécieuse. 

y, — Mettons que c'est une argumentation 
féminine, si ça vous fait plaisir et ça vous 
fait plaisir, jen suis sûre. Les hommes sont 
toujours heureux de constater que les fem­
mes ne raisonnent pas comme eux, ce qui 
lef.inouxt â conclure qu'ellts raisonnent 
•mal. Je vous fais toutefois observer que, 
dans,l'occurrence, c'est d'un raisonnement 
d'homme que je me sers et que c'est mon 
drMt strict de le vidsr de toute sa subs­
tance. 

Or, je,nu,et vous ne me ferez „po* dire 
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M. POINCARE ET LE TSAR PASSENT E N REVUE LES MARINS OiE LA CARDE 

faire justice, â l'occasion, on doit à plus 
forte raison admettre que nous pouvons être 
magistrates, jurées, électrices, éligibles *< 
même ministresses. Qu'est-ce que voue ré­
pondrez ? 

u — je réponds... Je ne le sais pas ce que 
je réponds : « C'est une poussière bien faite 
» pour troubler l'œil de Vdme ». comme dit 
U vieux Shakespeare. Voilà tout ». 

GRIFR. 

CHRONIQUE 

L'EPREUVE 
Une grande nouvelle se répand dams l'é­

cole ffiateîne'llie : Mlle Féliciemne va s e ma-
làer. 

Toutt_ j i e . s u i t e s Tptojtc. quj <a £&%-&&* ,4»*. retiee.» e ' « * boa, «B» Jaounsu A W can-
pnefnfi so'freî Oe Petto information. Mise a m. ' t j w - < e i i e n e mango presque plus ; dans la 
crèche dès sa naissance,' puis placée à la 
Iniaterndlle. eamis interruption, elle n'a ja­
mais fait qu' « apercevoir » ses parents, le 
matin étant encore mal éveffiée, et le soir 
étant déjà un peu endormie. Par suite, l'im-
Dressiion de famille existe pour elle, non 
Da>s à la maison, mais dans l'école où s'écou­
le lia pJuis grande partie d e sou teiiwp» de 
veille et où se voit constamment Madeanoi-
TTltlir 

Mademoiselle est, pour Tototte-, une es­
pèce de maman, avec cette différence que; 
Mademoiselle lui appartient bien plus que la 
maman véritable n'appartient à son enfant. 
C'est obliffé que votre mère vous appar­
tienne, cela ii est », de droit, sans commen-
cpmeirrt. satis cessation posaisis ; et le bien 
toujours possédé vous laisse à peu près in­
conscient. Mais Tototte a e pris » Mademoi­
selle, de jour en jour elle l'a acquise, avec 
ses yeux, avec les farces de sa vitalité, avec 
les effluves de soin être : el le l'a fait" sien­
ne. Alors son sentiment de propriété est con-
tinucllciment en action. 

L'J. concurrence des autres élèves ne gêno 
pas Tototte ; elle jouit d'une sollicitude par-
tiouAième. et, dams son genre, eJ!e est « en­
fant unique ». Par ordonnance médicale, eiie 
porte au cou une sorte de collier de chien' 
en cuir, plus haut d'uin côte que de l'autre, et 
fait pour corrrïfrer Une disposition nerveuse à 
pencher la tête sur 1 épaule jrauche. Ce «ol-
l'Vr tourne de temps en temps. Eli bien, Ma-
demoisèlile a soin de le rajuster à chaque oc­
casion. Vous voyez bien que Tototte est lai 
préférée, qu'elle est u fille unique ». 

Tototte interroge : 
I— Quoi que ça fera que Mademoiselle se 

marie ?... 
La réponse lui cause une peine affreuse : 

. — Mademoiselle deviendra une maman, 
comme la mène à Totor ou la mère à Cricri... 
DWe aura des petits enfants à elle, qui de-
meureiront chez elle. . . 

— Et les autres.. . ceux de l'école ?... 
— Ceux-là, eMe ne les aimera pas autant 

au* les siens. 
— Y en a pas un seul qu'elle aimera com­

m e avant ? 
— Non, parce qu'elle sera forcée aussi 

d'aimer son mari. 

Après tes fêtes de Pâques, le matin de ta 
rentrée des classes, Tototte, ta respiration en 
suspens, se met aux aguets près de la. porte 
du nréau. Elle a entendu dine que MHe Féli-
ciemne avait profité des quinze jours de va­
cances pour se marier. 

La voici oui arr ive^ est-ce lie malheur sans 
esDoir ? est-ce ta fin de tout ?.... 

Non ? Mademoiselle est seule t EUe «t'a­
mène pas encore de petits enfants à elfe ! 
Et puis, on lui voit son costume habituel et 
sa même fijruine souriante. Tototte se- rani­
me par soupirs progressifs : peut-êtne qu'A 
u'v a rien de chang-é ! 

Hélas ! Dès que Félicien ne a réuni ses élè­
ves dams la classe, elle leur adresse un bref 
discours : 

— Vous ne savez pas ? Quelque chose de* 
nouveau : j'ai changé de nom, je ne s u i s 
plus Mademoiselle Félicienne, je suis mada­
me Le«irand." ' Maintenant, 9 ne faut plus 
m'aoneler Mademoiselle ,îl faut me dire Ma­
dame. 

syllabes, un» suffocation nerveuse lus casse 
la voix. 

Dans « Madame > c'est retirer c Mademoi­
selle » die son coeur... C'est sous entendre : 
« Ecoutez donc, vous que je ne connais 
pats 1 » Dès qu'eue essaie lie mot, il ne s'agit 
plu» de Mademoiselle^ il s'agit de quel­
qu'un qui n'est pas là ; alors ses paroles 
n'ont plus d'objet. Aussi, Tototte devient-elle 
& peu près muette : on peut même lui faire 
les pires misères, eue ne crie pas : « Madtu-
me 1 ». ce serait comme si elle n'appelait 
personne. 

Et bientôt on fait désolant se produit : To­
totte a beau serrer les lèvres pour garder en 
elTje Mademoiselle, la « Madame » des autres 
orafamits lui en enlève quand même la posses­
sion 1 La bren-aimée répond, elle, prend une 
laimxupence concordante avec le mot, et elle 
oublie Tototte qui reste silencieuse. 

Alors, que voulez-vous ? Tototte n'avait 
rien au monde, pas un jouet, pas un bon­
heur : elte n'avait que Mademoiselle. On la 

. Tout de. suite, les élèves, amuses, s e font 
un iec d'employer la nouvette appellation. 
Seule. Tototte ne peut pas faine comme les 
autres. Ah, ! mais «ffite n e peut absolument 
pas. pas plus qu'-elle n e saurait cesser de tu­
toyer s» mère. L'appeftation de t Madame » 
est . tellement inconcevable qu'elle éprouwo 

o%UjBkt?m(Pojisibi»itÉ phj^sique à e n prononcer tas 

cour, elle demeure contre ie mur, sans bou­
ger, la tête penchée sur l'épaule. 

*** 
Pourtant, au bout de quelques jours, Féli­

cienne finit pjr remarquer la triste mine de 
Tototte. et eu5e tâche d'arranger les choses 
avec bonté : 

— Allons, bêtasse ! Tu es toujours ma pe­
tite fiiitc... Je pens.e toujours à toi... Je t'ai­
me autant qu'avant... 

— Ah ! fait Toto-.te toute frémissante, dans 
l'attente d'une démonstration convaincante. 
Mais sans doute, elle éprouve une déception, 
lïisfcnié les tendres caiesses qui lui sont pro­
diguées, car sa langueur .mélancolique ne l'a-
biri'liiiinc pas. v 7 

Et bientôt, ^m'me, sont état devient si in-
juiétant nue l-\"1:cieainc prie son mari de pas­
ser un soir à l'école et de parier à Tototte. 
: — Tu'trouveras peut-être le moyen de la 
consolier. C'est un cas incompréhensible de 
ialousie; enfantine ; et pourtant, je t'assure 
aue îrii sollicitude à l'égard d^ mies pauvres 
mioches n'a pas diminuée, sous aucun rap­
port. 

Donc. M. Le grand aippacart, un so-ir, à 
l'entrée du préau o ùVes derniers élèves at­
tendent qu'on vienne les' chercher. 

Il n'a jamais arrêté sa pensée sur une cer­
taine enfance déshéritée, et il demeure saisi 
d'étonnement. Il voit une extraordinaire pe-
*Ke fille, aux cheveux hérissés, aux joues 
creuses, aux yeux fiévreux ; un petit être 
douloureux faisant penser y. un oiselet mori­
bond aux plumes ébouriffées, et qui le con­
sidère avec une angoisse indicible. 

L'émotion le rend ingénieux : 
— Te viens te voir, Tototte. Ecoute : Je te 

rends Mademoiselle ; les autres diront » Ma­
dame ». toi toute seule tu diras c Mademoi­
selle » ; je te la rends à.toi seulement. Et tu 
vois, je m'en vais sans elle. 

Son mari parti, Félicienne prend Tototte 
sur ses genoux : 

— Tu vois, ma mignonne, c'est bien v r a i 
ce que je t'ai dit : rien ne m'empêche, je 
t'aime bien... comme avant... tout pareil... 

Elle est très sincère ; elle est persuadée de 
toujours avoir le même dévouement, et elle 
fait de grands yeux, en avançant son visage, 
pour donner vraiment tout son cœur. 

Tototte sourit, avec un reste de tristesse. 
Non, ce n'est pas vrai ce que dit Mademoi­
selle : mais enfin ,el1e veut bien se laisser 
persuader : elle s e résignera à vivre, puisque, 
maintenamt tout au moins, la possibilité de 
parler lui est rendue. 

Elle a un long soupir de personne trom­
pée oui Pardonne. 

Alors, négl igemment, comme sans y pen­
ser, elle prend la main de Félicienne où il y 
a l'amneau de mariage auprès de sa bague de 
ieune fille, un petit anneau que personne ne 
remarque, et, la tète baissée, les yeux sur les 
doigts de « Mademoiselle », Tototte dit tout 
doucement ,avec un coeur infiniment indul­
gent : 

— Tu m'aimes comme avant... tout' pareil ? 
Alors il faut t'apercevôir que mon collier 
est mal tourné... Voilà huit jours que mon 
collâer est mal tourné et tu ne t'en es pas 
aperçue '!... 

Léon FRAPIE. 
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MM. Barthou et Caillaux sont encore con­
frontés. - Les lettres intimes 

versées au débat 

ECHOS 
Bn£n, nous saurons demain oe que si. 

gnifie exactement 

J 0 C 
Il étiait temps» 

Pans, 24! juillet. — L'assistance est moins 
fiévreuse qu'hier* ; c'est, qu'en effet, après 
la tragique émotion d'hier après cette évo­
cation du passé, après ce duel entre époux 
aujourd'hui séparés, une détente se pro­
duit forcément, les nerfs ne peuvent être 
constamenl tendus ; il a"rive un moment 
où le calme revient. 

Telle est au moins l'impression du début. 

•s Ceccaidi à la barra 
IL AFFIRME SON INALTERABLE 

AMITIE POUR M. CAILLAUX 
On continue l'audition des témoins. Le 

premier entendu est M„ CEGCALDI. député 
de l'Aisne. 

Il rappelle combien Mm3 Caillaux aimait 
son mari. L'àcusée aurait souhaité que M. 
Caillaux lui consacrât tonte sa vie. Quel­
ques mois avant las élections de 1914, elle 
demandait au député de toamers de ne pas 
solliciter le renouvellement de son mandat. 

M. Ceccaidi intervint. L supplia son ami, 
M. Caillaux, de rester à 'a tète de son parti, 
surtout après le Congrès de Pau. M. Cail­
laux écouta M. Ceccaidi et demeura à son 
poste de combat. 

M. Ceccaidi fait une grande dissertation 
assez éloquente sur les calomnies dont sont 
l'objet les hommes politiques, n explique 
son rôle dans les débats du procès que juge 
la Cour d'assises de la Seine. Il s'excuse du 
feu qu'il met dans ses explications. Mais il 
a une profonde amitié pour M. rj»iii«iiT n 
est ému. 

Ah 1 vous comprendrez, dit-il, que Je 
veuille moi aussi prendre la défense de la 
malheurteuse femme qui est aujourd'hui pri­
sonnier et que l'on cherche à maintenir en 
prison. 

M. Ceccaidi croit que des avocats ont pro­
testé contre ses paroles. Il dit : 

« Je suis avocat. J'ai porté la robe. J'a­
vais toujours cru que A» avocats avaient 
de la oénérosilé dans le cœur (Tumulte). 

On cric : «-à l'ordre ». 
M. C2CCALDI. — Ce ne sont pas les avo­

cats qui m'ont interrompu. Tant mieux. 
Mais je voudrais qu'on m'écoute en silence, 
moi qui m'adresse non seulement au cœur, 
mais h la raison des jures. 

M. Ceccaidi se livre à (t? vives attaques 
contre M. Barthou. 11 ourle d'abord du rap­
port Fabre. 11 réédite le d-«courte qu'il pro­
nonça à la Chambre, à a sséance désormais 
célèbre où le rapport Fabre fut lu à la tri­
bune par M. Barthou. 

11 relate le propos ^u'il attribue à M. 
EMand : Le rapport Fabre est un document 
unilatéral. Il cite une appréciation de M. 
Bloch-Laroque sur M. Fabre : « C'est un 
méridional qui fait du sp̂ >rt professionnel». 
Il dit que M. Barthou le pria de ne pas 
mouler à la tribune, dans lu. séance où l'on 
prévoyait que M. Caillaux serait vivement 
attaqué. 

M. Ceecaldi rend responsable M. Barthou 
de la divulgation du rapport Fabre : 

<( J'espère, dit le témoin, que M. Barthou 
e.-̂ t présent. Dans une communication télé­
phonique que j'ai eue <*e matin avec lui, il 
m'a promis d'assister à l'audience d'aujour­
d'hui. 

M. BARTHOU. — Je 'uii présent et j'ai 
tout lieu de oroirb que 'a liberté de la dé­
fense sera aussi grande que la liberté de 
l'aîliique. 

M. Ceecaldi reuroelie K M. Barthou de 
n'avoir pas eu \\r\ m >t de pitié pdUr la 
femme de celui oui avait été son ami ! 

» Il y en a qui, târsq Tils wmt au pou­
voir, ont des amis et :némc- des courtisans. 
Moi, je me glorifie d'être resté l'ami de3 
mauvais iours. Celui au'on a altaque est 
mon ami des plus chers. I1 est le chef de 
mon parti. Il conduit des troupes admira­
bles. 

Ah ! oui, je reste l'ami des mauvais jours 
Si l'on apportait des preuves, je serais de 
l'autre ecté de la barricade. Mais des preu­
ves, il n'y en a pas. 

Je n'ai ras à défendrj cet horrme ! et je 
pourrai me tourner ver* l i partie civi'.c et 
lui demander des explications sur les treize 
millions 

M. Ceccaidi réclame 
l'acquittement 

Me CHENU, avocat du u Figaro », se lève 
et proteste 

M. CECCALDI. — Je ne veux pas être in­
terrompu. M. le bâtonnier Chenu qui repré­
sente les traditions de l'ordre doit vouloir 
que le respect soit dû aux témoins. 

Me CHENU. — Vous vous êtes tourné 
vers la partie civile. L'arvoc&t de la partie 
civile a le droit d'exiger que la victime de 
l'assassinat ne soit pas injuriée par les ter 
moins, et de demander que les témoins 
soient rappelés à l'ordre quand il y a lieu. 

M. CECCALDI continue sa déposition. H 
raconte que, quelque temps avan* le dra­
me, M. Caiianx le pria de calmer sa fem­
me, anxieuse et inquiète, à la suite de la 
campagne entreprise par le « Figaro ». 

Quand il apprit l'événement tragique, il 
courut au commissariat. 

« Mon ami, M. CaiBaux, dit-iL était «crou­
lé sur une chaise, Moue Oittaur répétait^: 
Je n'ai pas dû tuer M. Calmatta, JVrt Uré 
trop bas ». . _ ,. 

M. Ceccaidi demande aux Jarsa d acquit­
ter Mme Caillaux 

Au nom des orphauns, au nom aes or­
phelins de M. Oslmette, <****»£"., ° ° 
vous demandera la condamnation d» Mme 
Caillaux Mol Adèle * mon amitié, je n'a­
bandonnerai pas l'accusée ». 

M. ItrttMfailli uiUiint 
M BARTHOU demande la parole e t ta 

jgéjente * te barra des témoins. 

Il explique d'abord la communication té­
léphonique qu'il a eue, os matin, 
M. Ceccaidi. Un oncle de M., Barthou 
de décéder. 

« Je devais, dit le témoin, conduira 14 
deuil, mais je n'ai pas voulu me dérober 
aujourd'hui à la charge qui m'oblige à être 
ici. M. Ceccaidi m'a dit, dans une conver­
sation brève : « Votre présence est néces* 
saire ». Me voicL Je suis la. ». 

M Barthou dit que relativement ans VsU 
très intimes de M Caillaux, il s'est suffi» 
samment expliqué hier II n'a jaunis conntfl 
les lettres intimes. 

Quant à son rôle dans la façon dont M 
rapport Fabre a été divulgée à la Chambra 
des députés, il a fourni hier également tou­
tes les explications suffisantes. La Chambre 
manifestait un grand désir die connaître os 
rapport elle avait un grand besoin da 
lumière. 

Un socialiste Invita M. Barthou à lire M 
rapport. M. Barthou l'a h», n croit avoir 
bien fait. 

Quant à la façon dont la remise du rap­
port Fabre fut faite et quant au droi! 
qu'il avait à conserver ce dooameriit, le té­
moin s'est expliqué devant la commission! 
d'enquête. Les conclusions de la commis­
sion ont été conformes aux siennes. « Ort 
a blâmé l'immixtion de la politique dans lai 
finance, et de la finance dans la politique », 
mais sur son râle, aucun blâme n'a 8M 
émis. 

« Peut-être al-Je eu tort, dit M. Barlriotj, 
mais mes intentions sont au-dessus de too* 
soupçon. 

M Briand, qui me tutoyait et qui, JVrl 
suis heiureux pour notre amitié, continua' 
à me tutoyer, me dit : « Je te remets ce do-, 
oument. Ce n'est pas an papier de chanceït 
lerie. Il appartient au garde des sceauri 
qui l'a demandé pour «on éxStficatkm péri 
sonnelie •». 

M. Barthou se tourne alors vers l'accu.* 
sée et dit : 

« M. Ceccaidi m'a reproché de n*avoifl 
eu aucune pitié pour l'accusée. 

» J'ai eu I'honnettr de votas connaîtra, Ma­
dame : vous avez même rappelé que vouai 
avez d'excellentes relations avec ma fem­
me. J'ai été reçu chez vous, vous avez été 
reeue chez moi. 

J'ai toujours eu une esWme particulier*, 
pour votre personne. Je m'incline respect 
tueiLsement devant votre situation, mais! 
vous avez des défenseurs. L'accusation s'efll 
à peine prononcée contre vous. Votre marLj 
qui a du talent, est votre étoqwnit soutten»-

Mais puisqu'on a parié de pitié, je coiv 
serve une profonde pitié pour les enfants d*» 
mon malheureux ami Gaston Calmette qui 
a été assassiné. 

Deu anciens ministres 
am prise! 

Un incident Caillaux-Barthou 
M. CAILLAUX demande la parole. 
« Je remercie, dit-il, M. Barthou de la sat 

rénité ave.- laquelle il a parlé de ma fanM 
me. Mais il comprendra que je n'aie pu supt 
porter les calomnies dirigées contre mol 
et qui ence moment, tendaient à atteindra 
la, malheureuse pour laquelle j'ai un si prtH 
'onde affection. 

Mais dites donc, et l'homme qui, depuia; 
deux mois, a été attaqué dans son hoot 
i.eur, il n'a donc pas le droit de se défen« 
dre, et il n'a donc pas le droit d'établir car» 
tains parallèles ? Ont-ils été poussé troff 
loin les parallèles ? Est-ce qu'à de certain* 
moments le voile n'est pas tombé? Tout ai 
l'heure encore, il est retombé. Eh quoi, on» 
peut outrager pendant des mois un homme 
politique, déclarer qu'il vit de je ne saia 
quoi, qu'il use de je ne sais quels procédés, 
un draine intervient, et l'homme politique 
dvreait no pas répondre et ne pas dire i 
« Voilà ce que je suis », ai U ne pourrai* 
pas ajouter : « Voilà ce que sont las au* 
très. » Voyons, estee possible, est-ce admisJ 
sible, et y a-t-il rien de plus légitime qu* 
la défense que j'ai présentée ? 

Tenez, pour rester eur le domaine poli* 
tique. M. Ceccaidi rappelait une des accu­
sations les plus véhéments qui aient ét4j 
portées contre moi, c'est au moment d'AÀ 
gâdir, où, je vous rends cette justice, mom 
sieur Barthou, vous m'avez constaiiTMHF 
soutenu ; M. Calmette aussi m'a soutenu H 
ce moment-là ; il m'a soutenu par des arti­
cles trop véhéments ; j'ai cité l'anJcie dal 
o Figaro » du 10 septembre, mais j'avafj 
oublié un détail, ou plutôt je ne i avais pas 
oubiié,mais je ne pouvais pas la cristal»* 
ser exactement, c'est qu'à la suite de l ' a » 
ticlfc de M Calmette sur la cotation dea va* 
leurs allemandes, j'avait tait un démenti, «I 
le journaliste qui a fait le démenti, M. Fret 
Ion. me l a rappelé par téléphona ; et dan» 
le journal du 18 septembre, vous trouvareig 
et on veut bien nfeutorioer à le lise, le dé­
menti le plus net. le plus catégorique, eoe> 
tant «Su cabinet du préaident du conseil. Be#» 
ce que vais là-dessus me lancer dans ta* 
insinuations ou dans les calomnias T Tool 
ÇA que je veux dire, c'est que la pc4ittque 
qu'on me reprocha d'avoir faite, en y ajou­
tant je ne sais quelle opprobre, cette poixtf' 
que on voulait la pousser plus loin que meti 
Alan, est-ce que je n'ai pas le droit d* m* 
défendre sur ce terrain T 

Est-ce que Je n'ai pas en terminent J w . 

monsieur Barthou, pour la question du p*e 
ces-verbal Fabre, w droit de v» " 
je vJfii pas pu me défendre le 
conclue tons, de la ca**HMHB B H 

Uoat venue» à la Chambre, «t ]a *" *BK 


